



		
			Avertissement

			 

			 

			ce livre contient des propos autour du suicide

		





			

			Pour Helayna, ça n’aurait pas été possible sans toi.

		





			

			Chapitre 1

			 

			Je monte péniblement les escaliers en ciment qui mènent à mon appartement au deuxième étage. J’ai mal aux pieds. Chaque marche absorbe les derniers vestiges de mon énergie et j’ai envie d’abandonner à mi-chemin. Peut-être que je pourrais me reposer sur la septième marche ? Et puis, comme ça, le livreur n’aura pas à gravir l’Everest pour apporter les crevettes que je viens de commander.

			Je peux le faire, je peux le faire ! Je promets aussi à mes muscles fatigués et à mes pieds un bain chaud et un lit moelleux dès qu’ils nous auront fait franchir la porte d’entrée. La prochaine fois que j’accepterai de faire deux services, il faudra que j’investisse dans un appart au rez-de-chaussée.

			Je suis épuisée.

			J’ai eu trois annulations aujourd’hui, j’ai donc dû prendre des personnes sans rendez-vous. Ça aurait dû bien se passer, mais Leann s’est fait porter pâle et ses rendez-vous ont été répartis entre les masseuses présentes. Je me suis alors retrouvée avec une femme qui sentait l’ail et un mec qui n’arrêtait pas de me tendre des perches pour savoir si j’allais lui faire une petite gâterie.

			Beurk.

			Il me faut un nouveau job. Non, encore mieux, il faut que j’ouvre mon institut au lieu de bosser pour des chaînes horribles. Dommage que les loyers soient aussi chers, et si je tente de faire des massages à domicile, on me prendra pour une travailleuse du sexe.

			J’arrive enfin en haut des escaliers, mais j’ai trop mal aux bras pour les lever en signe de triomphe. Je soupire de fatigue, enfonce la clé dans la serrure et ouvre ma porte d’entrée d’un coup d’épaule. J’ai envie d’un verre de vin, d’un bain et d’un épisode de The Witcher. Il me faut une bonne dose de Henry Cavill pour me rappeler pourquoi je ne devrais pas envisager de devenir lesbienne.

			

			Mon sac à main glisse le long de mon bras, comme s’il était lui aussi épuisé et impatient de se reposer. Un cliquetis retentit au milieu du silence quand je dépose tout sur la table noire de l’entrée. Je prends une grande inspiration. Le parfum de la glycine et de la citronnelle s’installe dans mes poumons, et le stress du travail commence à quitter mes épaules. Une douleur traverse mon dos quand j’avance et que je suis enveloppée par les odeurs réconfortantes de mon appartement douillet. C’est ironique, j’aurais bien besoin d’un massage pour atténuer les courbatures dans mes muscles, provoquées par ceux que je fais pour gagner ma vie.

			Aujourd’hui, c’est à cause de monsieur Nobo que j’ai besoin d’un Doliprane. C’était mon dernier client de la journée et il a mis mon dos en compote. Enfin, c’est bien qu’il soit si en forme à son âge. Si les cheveux blancs étaient mon truc, j’aurais été ravie, mais je déteste masser les hommes imposants. Ne vous méprenez pas, j’aime les muscles. Les mecs avec un beau corps sont parfaits pour des coups d’un soir. Mais éliminer les nœuds et détendre tous ces muscles, c’est comme la pire des séances de sport, et je ne suis pas Jillian Michaels1.

			Crevée, je me dirige vers ma chambre en pensant aux crevettes. Je devrais pouvoir remplir la baignoire et lancer Netﬂix sur ma tablette juste avant que le dîner ne soit livré sur le pas de ma porte. Je me déshabille en vitesse. Je passe devant la table marron nichée dans ma salle à manger quand, du coin de l’œil, j’aperçois quelque chose qui n’était pas là au moment où je suis partie ce matin.

			Une pochette en velours violet foncé est posée au milieu. Je me fige et mon sang se glace. L’effroi m’envahit. Mon esprit est en ébullition. Je secoue la tête comme si ça allait changer quelque chose. Je m’éloigne de la table, mettant autant de distance que possible entre moi et la malédiction qui s’est installée nonchalamment, sans invitation, dans ma salle à manger.

			

			— Merde, merde, merde, merde, merde ! hurlé-je.

			Comme si mes jurons allaient faire disparaître la pochette, effacer ce moment et tout ce qui va se produire ensuite.

			Mais comment ? Pourquoi ?

			Est-ce qu’ils se sont perdus en se rendant dans leur vrai foyer et se sont arrêtés pour faire une sieste ?

			Je comprends, j’ai eu une longue journée, moi aussi, mais même si j’ai envie de croire qu’il y a eu une erreur, au fond de moi, je sais que c’est faux.

			J’attrape mon sac à main. Mon téléphone. Il me faut mon foutu téléphone. Ma sonnerie résonne dans l’atmosphère tendue autour de moi, le bruit brisant soudain le silence de mon appartement. Les mains tremblantes, je m’efforce d’ouvrir mon sac. Je ﬁnis par trouver mon portable qui sonne encore, mais je le fais tomber en essayant de décrocher. Il s’arrête de faire du bruit en percutant le parquet. Un silence inquiétant envahit à nouveau mon appartement comme un épais brouillard. Je me penche pour le ramasser. Une vague d’adrénaline m’envahit et mes mains tremblent. Je regarde mes appels en absence et clique sur le numéro de mon cousin.

			Affolée, je pose les yeux sur la pochette en velours. Je me pince et cligne plusieurs fois des paupières pour vérifier que je ne suis pas en train d’halluciner ou de faire un foutu cauchemar. La personne au bout du fil répond presque aussitôt, avec une voix de ténor.

			— Leni ? Tu as entendu ? demande Tad, à bout de souffle, au lieu de m’adresser son « bonjour » amical habituel.

			— Ils sont là, bafouillé-je en le coupant. Ils sont là, putain ! 

			

			Je hurle maintenant. Je veux m’assurer qu’il a bien entendu.

			Tad reste silencieux, aussi surpris que moi par ma révélation.

			— Putain de merde, murmure-t-il.

			Je hoche la tête même s’il ne peut pas me voir. Un silence s’étire entre nous pendant une minute.

			— Gwen va péter un câble, finit-il par dire.

			Je me masse les tempes. Merde. Je n’avais même pas réfléchi à ça.

			Je mets cette pensée de côté. Une chose à la fois.

			— Comment c’est possible ? murmuré-je.

			L’incrédulité m’envahit et comble les fissures de mon âme qui ne sont pas encore cimentées par l’effroi.

			— Maman a reçu l’appel il y a dix minutes, déclare-t-il.

			— Comment ?

			Malgré ma surprise et mon inquiétude, je commence à comprendre. Je sais ce qu’il essaie de dire. La vérité me heurte de plein fouet.

			— Ils ont dit qu’elle était morte dans son sommeil.

			— Les nécros sont passés vérifier ?

			— Ouais, aucune trace de magie. C’était une mort naturelle, me rassure-t-il.

			— Putain, soufflé-je.

			Je ferme les yeux et laisse tomber ma tête en arrière en signe de défaite.

			— Lennox Marai Osseous, fais attention à ton langage ! me réprimande tante Hillen.

			Je pousse un grognement exaspéré et éloigne le téléphone de mon oreille pour faire mine de l’étrangler.

			— Pourquoi je suis sur haut-parleur ? demandé-je à mon cousin.

			Il ignore la question et murmure à sa mère :

			— Elle les a.

			— Merde ! s’exclame Hillen, stupéfaite.

			

			Sous le coup de la surprise, un rire étranglé m’échappe. Tad a l’air dans le même état que moi. Aucun de nous ne l’a jamais entendue jurer. Si ce n’était pas autant la merde, j’aurais enregistré la conversation et aurais tout fait pour qu’elle recommence.

			— Il faut que j’appelle Magda, dit-elle d’un ton enthousiaste. Je parie que Gwen et elle sont en train de fouiller tous les coins et recoins de la maison en ce moment à la recherche de la pochette. 

			Au son de sa voix, je comprends que ma tante est ravie. Et je sais que le reste de ma famille le sera aussi quand ils apprendront que Magda et sa fille insupportable ne mettront pas la main sur les os et le pouvoir qui en découle. Je suppose que je devrais être contente, mais intérieurement, je supplie les dieux de choisir quelqu’un d’autre que moi.

			J’entends un rapide « Félicitations, Leni » avant que ma tante ne disparaisse, pour devenir la porteuse de mauvaise nouvelle, ce qu’elle a toujours rêvé de faire pour ce côté de la famille.

			Tad s’esclaffe devant l’hypocrisie de sa mère, et même moi, je me fends d’un petit sourire malgré l’imbroglio dans lequel je me trouve.

			— Je crois que tu viens de faire la décennie de ma mère, Leni. Merde, je suppose que je dois maintenant t’appeler Lennox, ou tu préfères « Ô Être Puissant » à la place ? me taquine Tad.

			— « Être Suprême » fera l’affaire, dis-je en essayant de lutter contre une nouvelle vague de perplexité et de contrariété. Merde, tout le monde va devenir formel, hein ?

			— Eh bien, étant donné que tu viens d’être choisie pour être la prochaine ostéomancienne suprême, je dirais que oui.

			L’entendre m’appeler comme ça me fait flipper, et ce qui me perturbe encore plus, c’est qu’il y a une partie de moi, un instinct que je ne connaissais pas et que je ne veux pas connaître, qui trouve ça normal. Je suis la prochaine sorcière des os.

			

			Je pousse un grognement de frustration et me passe la main sur le visage.

			— Qu’est-ce que je vais faire ? Je peux leur demander de changer d’avis ? me plains-je sans me soucier d’avoir l’air d’une immense geignarde. 

			Je soupire et me demande ce que les autres penseront quand ils découvriront ce qui s’est passé. 

			— Pourquoi, par tous les univers, les os m’ont-ils choisie ? ajouté-je.

			Je glisse le long du mur à côté de la table d’entrée ; c’est comme si j’étais tirée vers le bas par le poids de tout ce qui est en train de m’arriver.

			— Tu sais comment ça marche, Lennox. Comme nous tous. Tu savais que mamie Ruby allait mourir et que les os choisiraient quelqu’un pour prendre sa place, me rappelle Tad d’un ton d’abord formel, puis plus empathique.

			— Ouais, mais on pensait tous que ce serait Gwen. Magda ne cesse de rabâcher qu’elle est voyante depuis qu’elle a sept ans.

			Je pose mes coudes sur mes genoux et presse ma tête dessus, l’air abattu. Tous mes plans pour mon futur sont anéantis.

			— Tout ce que cette salope « voit », c’est l’héritage qui vient avec cette pochette d’os, le reste, ce n’est que de la poudre aux yeux. Leni, les os te voulaient. Ils ne seraient pas là si tu n’étais pas la bonne personne.

			Il marque une pause, et j’entends ce qui ressemble à un gloussement.

			— Ce n’est pas drôle, répliqué-je.

			— Eh bien, je ne dirais pas ça, Puissante Chuchoteuse aux Os, mais je ris parce que je suis en train de jouer les guides spirituels avec toi, pas parce que tu es l’élue. Je suis un peu ton Hagrid, Obi-Wan, Haymitch et Khloé, et c’est hilarant.

			— Khloé ?

			

			— Oh, ouais, putain. C’est la Kardashian la plus badass et la plus intelligente. Elle serait une super guide spirituelle. Je suis comme un Yoda sexy ! Et fais-moi confiance, Leni, si les os te veulent, alors ils t’auront. Tu ne peux rien y faire, affirme-t-il d’une voix qui évoque plus Kermit que Yoda.

			— Tu crois ? couiné-je.

			— Rappelle-toi toutes les histoires d’arrière-arrière-arrière-grand-père Lown, quand il racontait ses tentatives pour éviter de faire son devoir ? Quoi que tu fasses, ça te rattrape toujours.

			Je me souviens de mes ancêtres qui ont tenté de se soustraire à leur mission. Lown s’est étouffé avec un os un soir dans son lit. Ce qui est étrange, c’est qu’il dormait quand c’est arrivé. Ça, et le fait qu’il était végétarien. C’était un sacré mystère pour les gens en dehors de notre famille. Mais chez nous, tout le monde sait que soit vous honorez les os, soit ils vous trouveront un successeur.

			Je relève la tête pour fixer le dessous de la table. Là où je sais qu’un sac rempli d’os bénis se trouve. Leur présence marque ma sélection comme l’une des rares dernières ostéomanciennes au monde. Elle anéantit tous les espoirs et les rêves que j’avais pour mon avenir. Une pochette violette, et la vie telle que je la connais est foutue.

			Mon cœur se serre sous le poids de l’inquiétude et du désespoir. Qu’est-ce que je vais faire, bordel ? Tad continue de parler, mais je n’entends rien. Je me redresse à contrecœur et m’approche de la table où se trouve la pochette malvenue. Le sac est discret. Il a l’air parfaitement inoffensif. Mais je sais que c’est tout le contraire. Son contenu va réveiller mes capacités dormantes et dévoiler un monde de secrets dont je ne peux même pas imaginer l’ampleur.

			Ce n’est pas la lettre pour Poudlard que j’ai passé des années à attendre de voir tomber dans ma cheminée. Ce sac d’os ne mène qu’à une vie de servitude, de souffrance et de rejet de la société.

			

			L’odeur du patchouli, du cèdre brûlé et des biscuits au sucre fraîchement sortis du four me parvient quand j’attrape la pochette. J’ai l’impression que ma grand-mère est là, à me donner sa force et ses encouragements. Une vague de chaleur m’enveloppe et je me rappelle que la présence de ces os signifie qu’elle n’est plus là.

			Une douleur creuse s’installe dans ma poitrine. La réalité de sa mort a été éclipsée par l’apparition des os sur ma table. La honte m’envahit, et je prends une brusque inspiration, l’émotion piquant mes yeux. J’ai l’impression d’être dans un cauchemar.

			L’image de ma grand-mère m’apparaît. Sa peau bronzée et ses épais cheveux gris, coupés court parce qu’elle affirmait que ça ne servait à rien de dompter des boucles à son âge. Je me souviens de ses yeux noisette et de la façon dont ils passaient du sérieux à l’espièglerie et à la gentillesse, ses lèvres amincies par le temps se recourbant vers le haut en un sourire insolent.

			Je n’entrerai plus jamais dans sa boutique imprégnée d’encens pour être accueillie par son esprit acéré et son air entendu. Ses bras minces ne m’envelopperont plus dans une forte étreinte qui réduira tous mes problèmes à néant. Elle ne m’appellera plus de sa voix sûre et réconfortante pour prendre des nouvelles ou me demander de l’aide pour trouver des ingrédients, parce que la technologie n’est pas son truc. Son courage, sa lumière, sa façon de ne pas se prendre la tête, tout ça… a disparu.

			Ma mamie Ruby n’est plus de ce monde, et je ne sais pas comment gérer cette perte, sans parler de l’héritage qui m’a été légué.

			La voix de Tad me tire de mes pensées, et je baisse les yeux pour voir le téléphone toujours serré dans ma paume. Je le ramène à mon oreille, la tristesse s’installant comme un ciment dans ma poitrine.

			— Je n’arrive pas à croire qu’elle soit partie, murmuré-je, la vérité s’enracinant et changeant tout. 

			

			Tad se tait et reste silencieux pendant quelques secondes.

			— Je sais. C’est bizarre de penser à un monde sans son caractère de merde.

			J’éclate de rire, sans pouvoir m’en empêcher. L’amusement vient se mêler au chagrin dans lequel je me noie, et je m’y accroche comme à une bouée de sauvetage.

			— Je ne devrais probablement pas être si choquée, ça fait au moins dix ans qu’elle nous dit d’aller nous faire foutre et de la laisser mourir, me rappelé-je avec un petit rire sans joie.

			— La vieille peau est probablement en train de se marrer en ce moment même, me taquine Tad.

			Mais son ton est chargé de mélancolie.

			— Tu crois qu’elle savait ? demandé-je après un moment de silence pesant.

			Je repense à toutes mes interactions avec ma grand-mère et les analyse sous un nouvel angle. Chaque fois qu’elle me souriait avec une lueur d’intérêt dans les yeux ou qu’elle partageait sa sagesse, est-ce qu’elle savait que les os finiraient un jour sur la table de ma salle à manger ?

			— Lennox ! crie Tad, me tirant de mes pensées. Tu m’as entendu ?

			— Hum ? lâché-je.

			— Tu t’es déjà liée à eux ?

			— Aux os ?

			— Non, à Stephen James, me raille-t-il avant de marquer une pause pour un effet plus dramatique. Bien sûr, aux os !

			Je chasse à contrecœur les visions du mannequin tatoué sur lequel mon cousin et moi avons passé de nombreuses heures à baver sur Insta, et me concentre sur ce qu’il dit.

			— Non. J’ai repéré la pochette, j’ai paniqué, j’ai regardé ma vie s’effondrer et brûler comme du papier, puis je t’ai appelé.

			— Lennox, qu’est-ce que tu fous, putain ? me réprimande-t-il. Oh, c’est bon, m’man ! Leni ne s’est pas encore liée aux os !

			

			J’entends un bruit et ma tante Hillen remplace Tad au bout du fil.

			— Lennox Marai Osseous, bordel à cul, qu’est-ce que tu fous ? me crie-t-elle, comme le ferait une mère.

			Je cille. Elle marque une pause, comme si elle attendait réellement une explication.

			— Hum, j’attends de voir si les os vont choisir quelqu’un d’autre ? réponds-je.

			Je ne plaisante qu’à moitié. Tante Hillen soupire, et je me crispe.

			— Leni, c’est toi. Tu es la prochaine ostéomancienne. Arrête et prends cette histoire au sérieux comme on te l’a appris toute ta vie.

			Puis elle raccroche. 

			J’éloigne le téléphone de mon oreille et observe l’écran jusqu’à ce qu’il devienne noir. Enfin, je le pose sur la table et contemple la pochette violette en me rappelant ce qu’on m’a appris à faire dans le cas où ce moment arriverait. Je prends une grande inspiration et l’attrape.

			Putain de merde…

			 

			 

			 

			

			
				
						1 Célèbre coach sportive américaine.


				

			
		





			

			Chapitre 2

			 

			Des voix résonnent dans mon esprit alors que je passe en revue la totalité des cours que j’ai suivis durant ma vie sur ce qu’il faut faire si les os me choisissent. Premièrement, me lier à eux tout de suite, au risque qu’ils tombent entre de mauvaises mains et endommagent notre lignée de magie pour toujours. Deuxièmement, prendre un familier qui m’aidera à protéger et à stabiliser toutes les capacités qui apparaîtront avec le temps. Troisièmement… Merde, c’était quoi le troisième point ?

			Je compte sur mes doigts encore et encore, pour que mon esprit livre l’information qu’il a sûrement stockée quelque part… Troisièmement, ajouter à la pochette un os qui nous représente, mon règne et moi.

			Le soulagement m’envahit, puis je grimace après avoir assimilé les mots. Beurk, où je suis censée trouver un os pour faire ça ? Il doit s’agir d’un os humain, ou je peux me rendre au restaurant de poulet frit le plus proche, manger un pilon et garder l’os ? Mon estomac gargouille à cette idée, mais je mets ça de côté et me concentre sur la dernière grande tâche à accomplir.

			Quatrièmement, prendre le contrôle de la boutique et guider tous ceux que la magie choisira. Ça a l’air simple, mais je sais que ça ne le sera pas. Il y a plus – l’héritage, les capacités qui vont se manifester comme des cousins indésirables, les relations avec l’Ordre –, mais ces quatre premières tâches sont les plus importantes.

			Je gémis comme une enfant de cinq ans sur le point de faire une crise épique. Il me faut toute la maturité que j’ai accumulée en trente ans de vie pour ne pas taper du pied et me plaindre que la vie est injuste. J’attrape à contrecœur la pochette en velours et prends une grande inspiration. Je détache la cordelette noire qui maintient le sac fermé. Je suis accueillie par une odeur d’ambre, de cassis et de sapin lorsque je l’ouvre, et une vague réconfortante de pouvoir me traverse.

			

			De petits os et de plus gros sous forme d’éclats reposent de manière inquiétante à la base de la pochette, chacun gravé d’un ou de plusieurs symboles. Je ne sais pas encore ce que ça signifie, mais je le saurai dès que j’aurai versé mon sang dessus et que je me serai liée à leur magie, leur histoire. Je tends la main et effleure un éclat d’os sur lequel est gravée une forme de losange. Elle est traversée par une entaille, et ce qui ressemble à des éclairs est situé à chacune de ses pointes.

			Je passe mon doigt sur chaque marque, hypnotisée par le bourdonnement de puissance que je ressens déjà sans avoir forgé une connexion. La chair de poule me parcourt les bras et je frissonne. Je secoue la tête pour chasser mes pensées sinistres et emporte les os dans la cuisine. Je fouille dans le tiroir jusqu’à trouver un couteau de boucher.

			Sans perdre de temps, je presse la lame contre ma main et m’entaille la paume. Je ne suis peut-être pas ravie que les os m’aient choisie, mais j’ai assez déconné. Tad et tante Hillen ont raison, c’est le moment de passer aux choses sérieuses. Le sang s’écoule de la plaie et s’accumule dans ma paume. Je la positionne au-dessus de l’ouverture de la pochette et incline lentement ma main. Je retiens ma respiration tandis que mon essence s’écoule pour recouvrir le sommet des os, les marquant de tout ce que je suis et les revendiquant comme miens – même si je suis réticente à faire cette revendication.

			Je regarde, surprise, les éclaboussures rouges de mon sang disparaître lentement, comme si les os l’absorbaient, me revendiquant à leur tour. Un coup de tonnerre déchire l’air. Je suis arrachée à la cuisine, où j’étais appuyée contre le comptoir, et projetée contre le plafond par une force puissante et invisible.

			

			L’air me manque, je halète et lutte pour remplir mes poumons tandis qu’un froid glacial s’abat sur mon corps. Ma peau se craquelle et brûle sous l’assaut. Des engelures semblent parsemer chacune de mes cellules, et mes poumons sont bien trop vides pour supporter le cri que je ressens dans mon âme sous l’effet de la douleur.

			Des voix explosent tout autour, des milliers de chuchotements tourbillonnent et vrombissent devant moi, me désorientant. Je n’arrive pas à saisir ce qu’ils disent dans cette souffrance arctique. Des taches noires se faufilent dans ma vision et j’ai l’impression d’être sur le point de mourir, de suffoquer, gelée de l’intérieur.

			Ma vision se brouille, et les images de ma cuisine sont remplacées par des visages. Ils défilent si rapidement qu’il est difficile de se concentrer sur l’un d’eux, mais après quelques secondes, je commence à remarquer des similitudes. Des pommettes hautes, des mâchoires de la même forme, des yeux d’une couleur unique. Ils sont de ma famille. Ce sont les ostéomanciens qui m’ont précédée.

			Quand c’est enfin au tour du visage de ma mamie Ruby, il disparaît bien trop vite. Les images se transforment soudain. Les os sont secoués et étalés pour être lus, encore et encore. Tout le reste est sombre, à l’exception des os, de leurs symboles et des talismans qui guident les lectures. J’ai l’impression que la connaissance et le pouvoir sont extirpés de moi à chaque flash. Soudain, je sais ce qu’ils signifient. Je connais la bonne façon d’interpréter chaque jet du contenu de la pochette. Les capacités se tressent dans mon âme, mais la puissance brute est si écrasante que je ne vois pas clairement ce que ces capacités vont me permettre de faire.

			La gravité fait son apparition, et l’instant d’après, je tombe du plafond sur le sol, la douleur irradiant de partout dans mon corps. Je reste allongée, abasourdie et silencieuse, jusqu’à ce qu’un souffle désespéré déchire le silence. Je parviens enfin à prendre une inspiration glaciale, mais j’expire en poussant un gémissement de douleur. Ma joue est collée au sol stratifié, et je me dis qu’il faudrait que je passe un coup de balai sous les placards… Oh, et qu’est-ce qui vient de m’arriver, bordel ?

			

			Je suis peut-être parano, mais je suis presque sûre que mes ancêtres viennent de me donner un coup de pied au cul pour ma réaction ingrate à la sélection.

			Message reçu, ancêtres. Message bien reçu, putain.

			Je me donne une minute de plus, puis détache mon corps étalé comme une crêpe du plancher de la cuisine. J’ai l’impression d’avoir vieilli de cent ans. Et qu’un semi-remorque vient de me percuter. Je suis presque sûre que ce semi-remorque transportait un spray au poivre qui a coulé sur chaque centimètre carré de mon corps, parce que, aïe, j’ai mal. La sensation de piqûre commence heureusement à s’estomper et je me relève. Tremblotante, j’essaie de calmer ma respiration et de convaincre mes jambes qu’elles n’ont pas à se comporter comme celles de Bambi sur la glace.

			Je fixe la pochette d’os. Celui qui porte un losange entaillé avec des éclairs à chaque coin est toujours au sommet de la pile. Des mots comme obligation, honneur et gratitude remontent à la surface de mon esprit, comme si j’étais une Boule Magique 8 fournissant la réponse à une question qui vient d’être posée.

			Je referme la pochette et incline la tête en arrière pour contempler le plafond. 

			— J’ai compris, d’accord !

			Je regarde le sol à mes pieds et répète mes paroles, parce que, putain, certains d’entre eux sont sûrement là aussi. Dès que mes jambes ne tremblent plus, je me dirige vers la porte d’entrée. Mon reflet dans le miroir suspendu au-dessus de la table de l’entrée me prend au dépourvu. Je me fige. Ma crinière de boucles chocolat et cannelle a connu des jours meilleurs. Étrangement, mon teint beige fauve a un éclat qu’il n’avait pas avant. Les nuances dorées de ma peau ressortent, vibrent et me donnent un air trop radieux vu l’état dans lequel je me trouve. Des yeux de couleur caramel me fixent, remplis de choc, d’émerveillement et de doute.

			

			Je me regarde un instant, essayant de voir une femme qui serait à la hauteur de l’héritage qui vient de lui tomber sur la tête comme une enclume, mais j’ai beau chercher, je ne la trouve pas.

			Le miroir ne montre pas la moindre capacité magique, il ne me déclare pas la plus belle du monde et ne répond à aucune des questions qui nagent dans mon regard, alors je me détourne et récupère en tremblant mon sac à main et mes clés là où je les ai posés. Je jette un dernier coup d’œil à la pochette en velours qui m’appartient désormais, puis ouvre ma porte et sors.

			Je ferais mieux de trouver un familier avant que ces os impatients, et tous les ancêtres qui y sont attachés, ne se vengent à nouveau.

			— C’est très malpoli, si vous voulez mon avis, grommelé-je.

			Je ferme ma porte et la verrouille. Puis je regarde autour de moi, espérant qu’aucun d’entre eux ne m’a entendue. Je n’ai pas envie de me faire assommer par quelque chose alors que je descends les escaliers à la recherche d’un familier, en bonne petite ostéomancienne.

			Je me frotte les yeux et lâche un gémissement pitoyable. Je vais vraiment être nulle à ce job. Peut-être que les os m’ont choisie pour s’amuser. Peut-être que ceux qui m’ont précédée avaient besoin d’un petit remontant et tout ça à mes dépens.

			Un papillon de nuit me bombarde en piqué, je le frappe en poussant un cri, me baisse et trébuche sur les deux dernières marches. Saleté d’insectes. Oh, mon Dieu, faites que mon familier ne soit pas un papillon de nuit… ou pire, un furet. J’ai déjà du mal à trouver des hommes convenables sans qu’un animal qui sent la pisse me suive en permanence.

			— Pas de poisson rouge ! crié-je avant que mes ancêtres n’aient l’idée ridicule de choisir un tel animal.

			

			Un homme pousse un glapissement effrayé, et je sursaute parce que je ne l’avais pas vu arriver à l’angle du bâtiment. Je regarde les crevettes que j’attendais avec impatience jaillir du sac que le livreur tient dans sa main. Elles décrivent un long arc de cercle avant de tomber sur le sol, pour se déverser sur le trottoir. Un morceau atterrit sur le bout de ma botte, et je baisse les yeux pour contempler la catastrophe tandis que le livreur gémit et commence à m’invectiver.

			Je soupire, ouvre mon application de livraison à domicile et lui donne un pourboire de vingt dollars avant de m’en aller sans un mot. Ouais, ça résume à peu près ma vie. Maintenant, il faut que je trouve un familier qui, je l’espère, n’est pas une crevette ou une autre sorte de crustacé.

			 

			***

			— T’es où ? me demande Tad en répondant à mon appel.

			Le jugement suinte de son ton.

			— Où tu crois que je suis ? Dans un refuge, en train de travailler sur l’étape numéro deux. Le problème, c’est que je n’arrive pas à me souvenir de ce que je suis censée faire une fois que je l’ai trouvé, avoué-je à mon cousin en marchant lentement le long de la vitrine en Plexiglas à travers laquelle je peux apercevoir divers chats.

			— Où est ton guide ?

			— À la maison. Tu peux attraper le tien et me dire ce que je suis censée faire ? le supplié-je, espérant que mon désespoir le motivera à se dépêcher.

			— Pourquoi il est chez toi ?

			Je repère un chat à la robe rousse qui me lance un regard noir. Je lui fiche la paix.

			— Eh bien, après avoir été tasée magiquement quand je me suis liée aux os, j’étais un peu pressée et je l’ai oublié. Tu peux me rappeler ce qui est écrit sur les familiers ? insisté-je.

			Je peux pratiquement voir Tad secouer la tête à l’autre bout de la ligne.

			

			Le bruit distinct de ses pas dans l’escalier menant à sa chambre me fait lâcher un soupir de soulagement. Je savais que je serais mauvaise, mais mon niveau de nullité me surprend moi-même. Je dois augmenter ma dose de Ginkgo biloba, j’ai du mal à me souvenir de tout ce qu’on m’a martelé depuis ma naissance. J’ai même oublié que je possédais un livre qui explique en détail ce qu’il faut faire si ça se produit, c’est dire à quel point je suis nulle.

			J’attends patiemment en entendant Tad s’agiter à l’autre bout du fil, et je me penche plus près d’un adorable chaton calicot qui boit de l’eau dans un bol en acier inoxydable. Je souris et ravale le « Ooooh » que je m’apprête à lâcher lorsque le chaton lève les yeux vers moi et courbe immédiatement le dos en sifflant. Chacun de ses poils se hérisse, comme s’ils étaient offensés par ma présence, et je m’éloigne rapidement de la petite boule de poils en colère.

			Pfff.

			— D’accord, je paraphrase, commence Tad. Mais en gros, ça dit seulement qu’il en faut un, qu’il peut s’agir de n’importe quel être vivant, et que tu le sauras quand tu auras trouvé celui qui te convient.

			Je l’entends feuilleter les pages à la recherche d’autres informations utiles. 

			— Oui, c’est tout, à part l’incantation pour lier un familier.

			Les mots et leur cadence me reviennent à l’esprit, et je reconnais aussitôt l’incantation qu’il vient de mentionner. Bizarre. Peut-être que mon cerveau est juste rouillé et qu’il n’est pas aussi inutile que je le pensais. Tad commence à lire la première phrase du sort.

			— Je la connais, inutile de continuer ! crié-je, me dépêchant de l’interrompre avant qu’il l’achève et ne fasse du petit monstre devant moi mon prochain familier. 

			Il s’arrête et je presse une paume sur ma poitrine. Il s’en est fallu de peu. Je m’éloigne un peu plus du chaton toujours en colère.

			

			— Merci, Tad. Je te dirai si j’en trouve un.

			— Dépêche-toi, il est presque dix-neuf heures et les animaleries et les refuges vont bientôt fermer.

			La panique m’envahit et je raccroche avant qu’il ne puisse ajouter quoi que ce soit d’autre. Je dois me dépêcher. Je scrute le reste des cages à chats avec espoir et continue à me frayer un chemin dans la partie féline du premier refuge qui est apparu sur Google quand j’ai lancé ma recherche. Comme un voyeur bizarre, je regarde chaque cage avec insistance en attendant de voir ce que je vais ressentir. Après être passée deux fois et avoir vu les chats s’énerver, je soupire de fatigue. Ce n’est pas ici que je trouverai mon familier. Dommage. Ça aurait été trop beau que le premier refuge de la liste soit le bon.

			Je quitte l’enclos des chats, la défaite résonnant dans le bruit de mes pas sur le sol en béton poli. Je fouille dans mon sac à la recherche de mes clés et consulte sur mon téléphone la suite de la liste de refuges ou animaleries où je peux me rendre avant leur fermeture. Une cacophonie d’aboiements frénétiques détourne mon attention du GPS que je viens d’ouvrir. Je lève les yeux et vois une série de chenils avec des chiens de tailles différentes dans chaque enclos grillagé.

			Mince, j’ai dû me tromper de porte.

			Je me retourne pour revenir sur mes pas, mais la poignée de la porte par laquelle je viens de passer ne bouge pas. Après avoir essayé plusieurs fois, je maudis ma malchance. Elle est verrouillée. Je scrute les alentours, à la recherche d’une autre sortie, et je grimace en entendant les aboiements aigus et désespérés des animaux qui m’entourent.

			Je remonte ma chemise sur mon nez dans l’espoir qu’elle bloque l’odeur de chien mouillé et d’angoisse qui imprègne cet endroit, et je commence à me frayer un chemin le long de la rangée de chenils à la recherche d’un moyen de sortir d’ici.

			Les chiens jappent et hurlent à mon passage, et j’accélère le pas. L’odeur et le vacarme deviennent de plus en plus accablants. Je passe devant un chenil particulièrement bruyant et aperçois des portes à double battant qui semblent mener au salut. À cet instant, je sens des picotements dans tout mon corps. J’ai l’impression d’avoir enfoncé mon doigt dans une prise de courant. Mes boucles se hérissent sûrement sous l’effet du courant électrique qui me traverse.

			

			Merde.

			Je ferme les yeux, me frotte les bras et rejette la tête en arrière. 

			— Un chien ? grogné-je. 

			Bien sûr que c’est un chien. Ils ont besoin d’attention, ils puent et sont très exigeants en matière de temps et d’affection. Il me fallait un animal plus indépendant et plus solitaire. Un qui ne me jugerait pas parce que je ne sais pas comment m’en occuper. J’étais prête à me contenter d’un chat, mais dans l’idéal, il m’aurait fallu un hérisson ou un serpent. Surtout pas un chien encombrant. Je n’ai même pas le droit d’en avoir chez moi.

			Bon, ça aurait pu être un furet… J’essaie de contenir mon irritation. La sensation de picotement qui me parcourt le corps s’intensifie et je secoue la tête en signe de dénégation et d’exaspération. J’ouvre les yeux. Tad a dit que les picotements se produiraient si j’étais compatible avec un familier, pas que je devais le prendre. Je prends une grande inspiration et essaie de voir de plus près à quoi j’ai affaire. Je jette un coup d’œil hésitant dans le chenil devant lequel je me tiens, et c’est alors qu’un foutu loup tout droit sorti des pages d’un roman de fantasy épique choisit d’attaquer depuis le coin sombre de sa cage. La porte cliquette sinistrement tandis qu’il grogne dans ma direction et me regarde droit dans les yeux avec un message clair : Je vais te déchiqueter et te dévorer morceau par morceau, salope.

			Il charge à nouveau. Je recule, effrayée, et me heurte à une autre cage derrière moi. Il est hors de question que je ramène ce monstre à la maison. Les os ne peuvent pas être sérieux.

			

			— Très drôle, les ancêtres, vous vous êtes bien amusés ! crié-je, complètement déstabilisée.

			La déclaration me revient en écho, moqueuse, et rebondit sur les murs en ciment de la grande pièce comme une raillerie de cour de récréation. Je scrute les alentours pour m’assurer que personne n’assiste à ma crise. C’est alors que j’entends un grognement provenant du chenil contre lequel je suis actuellement pressée dans mes efforts pour m’éloigner le plus possible du chien démoniaque qui se trouve en face de moi. Les grognements ricochent dans mon dos et je me retourne pour voir ce qui est à l’origine de ces bruits de cochon mécontent.

			J’écarquille les yeux de surprise lorsque je découvre une paire d’yeux gris poussière de lune qui m’observent. C’est un chien, mais d’une race que je n’ai jamais vue auparavant. Il ressemble à une sorte de carlin, de bulldog ou de colley avec ses longs poils, ses oreilles rebondies et son museau écrasé. Avec son pelage gris ébouriffé, il a l’air d’avoir ressenti la même chose que moi à l’instant. Oui, il semble avoir pris un coup de jus. Il est couché là, à me fixer comme s’il ne voyait pas l’intérêt d’aboyer ou de s’exciter.

			Les picotements deviennent encore plus intenses. Ils parcourent à nouveau mon corps et je me sens électrisée. Je suis à la fois soulagée et anxieuse. Je suis ravie que la bête de Game of Thrones ne soit pas mon familier, mais ça ne change rien au fait que c’est un chien qui me fait éprouver ces sensations.

			Un cliquetis retentit et je sursaute, surprise par le bruit. Je me retourne, espérant que ce ne soit pas simplement le bruit de la serrure de la cage du clébard enragé derrière moi.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? demande une voix stridente.

			Une femme aux cheveux roux s’approche de moi à grands pas.

			Je lève les mains comme si j’étais en état d’arrestation et recule d’un pas.

			

			— J’étais dans la zone des chats et j’ai franchi une porte qui m’a conduite ici. J’ai essayé de revenir en arrière, mais je me suis retrouvée enfermée, expliqué-je, sur la défensive.

			Elle secoue la tête.

			— Désolée pour ça. Je croyais qu’on l’avait fait réparer. Si vous cherchez un chien, évitez ceux-là. Ils ne sont pas adoptables. Suivez-moi, je vais vous montrer ceux qui sont disponibles.

			Elle s’éloigne et j’hésite à la suivre.

			Je ne veux pas de chien, mais je n’ai pas non plus envie de chercher pendant des jours ou de prendre le risque que mes ancêtres me proposent quelque chose de pire. Même si je déteste ça, je ne peux m’empêcher de me sentir un peu mal pour l’animal rejeté. Je regarde l’Ewok gris à quatre pattes et mes sens me confirment que c’est bien lui. Je soupire.

			— Attendez, je veux celui-là, lui dis-je en levant les yeux au ciel au vu de ma chance.

			Je cherche une étiquette sur la niche du petit chien gris et repère le nom, Hoot. La femme se retourne, son regard suit mon bras dirigé vers la cage. Elle fronce les sourcils de perplexité.

			— Je sais qu’il est mignon, mais il ne joue pas et n’interagit pas beaucoup. Il ne semble intéressé que par dormir et se frotter contre tout et n’importe quoi. Il a été adopté et ramené plusieurs fois, me prévient-elle.

			Clairement, elle se dit que toutes ces informations me feront reconsidérer ma décision. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que sa paresse et son manque d’intérêt ne sont pas un facteur de dissuasion pour moi, mais un argument de vente.

			— Ça me va, admets-je d’un ton enjoué. Je n’aime pas les chiens de toute façon.

			Elle me regarde avec méfiance et jette un coup d’œil compatissant à l’animal trapu, puis se retourne vers moi. Avec un haussement d’épaules, elle s’approche de la cage.

			— Il y a beaucoup de paperasse à faire. Si vous remplissez les conditions d’adoption, je suis d’accord pour que vous tentiez votre chance avec lui. Il va être piqué dans quelques jours de toute façon, c’est peut-être sa dernière chance.

			

			Un sourire plein d’espoir se dessine sur mon visage, et Hoot émet un grognement indéchiffrable. On dirait que je viens de trouver mon familier. 

			— Vous entendez, les ancêtres ? La deuxième étape est dans le sac, annoncé-je joyeusement, espérant qu’ils apprécient la rapidité et l’obéissance avec lesquelles ladite étape s’est déroulée.

			— Qu’est-ce que vous dites ? demande l’employée du refuge, avec une pointe d’inquiétude.

			— Oh, rien, la rassuré-je avec un petit rire qui, je l’espère, me donne l’air amical et normal, et non pas déséquilibré. 

			À en juger par le regard qu’elle me lance, je n’ai pas tout à fait réussi. Tant pis. Je me félicite intérieurement. À moi la troisième étape.

			 

			 

		





			

			Chapitre 3

			 

			Je surveille Hoot du coin de l’œil. Il est assis sur le siège passager, la tête contre la portière comme si elle était trop lourde. La vitre est ouverte, et le vent agite ses bajoues d’une manière qui serait mignonne si j’aimais les chiens. J’ai peur qu’il saute par la fenêtre, mais il n’a pas l’air de vouloir bouger et semble content de son sort.

			On est liés depuis vingt-quatre heures maintenant, et ça se passe aussi bien que je l’espérais. Il n’a pas été perturbé par mon incantation ou par le pouvoir qu’on a partagé quand je l’ai lié à moi. Je suis presque sûre qu’il a dormi la plupart du temps. J’ai découvert en me douchant ce matin qu’il aime se vautrer dans mes sous-vêtements sales, mais bon, je suppose qu’on a tous des manies dégoûtantes.

			Une odeur d’œufs pourris envahit l’habitacle et je grogne en couvrant mon nez de mon T-shirt. Je lance un regard noir à Hoot, qui n’en a rien à faire de lâcher des bombes puantes. Je me demande si ce n’est pas à cause de l’odeur horrible qui sort de son postérieur et non à cause de son comportement qu’il a été adopté puis rendu. J’ai un haut-le-cœur. J’ouvre ma fenêtre pour chasser les émanations fétides. Tant pis pour mes jolies boucles. Je préfère arborer une crinière de lion à ce stade plutôt que de respirer les vapeurs nocives que mon familier se plaît à lâcher. Mes yeux commencent à pleurer et j’évente l’air devant mon visage pour diluer l’odeur.

			— Tu n’aurais pas pu le faire au refuge ? Au moins, j’aurais su à quoi j’allais avoir affaire avant de lier mon âme à la tienne, râlé-je en essuyant mes larmes. 

			Il émet un grognement qui, je le jure, ressemble à un « Tu es coincée avec moi maintenant, sorcière ».

			

			Je secoue la tête et mets la ventilation de la voiture à fond en espérant que ça aidera à dissiper la puanteur. Je me dirige vers le parking de la boutique de ma grand-mère et prends conscience de la situation en me garant sur la place marquée d’un panneau indiquant « Propriétaire ». La tristesse m’envahit quand j’éteins le moteur. Je prends un moment pour regarder ce qui était la maison de mamie Ruby, sachant que dès que je franchirai la porte d’entrée, tout sera à moi.

			Hoot me colle aux basques quand je sors de ma voiture. Je me place devant le bâtiment en briques blanchies à la chaux qui abrite la boutique métaphysique au rez-de-chaussée et un appartement au-dessus. Je suis censée emménager ici, mais l’idée de prendre possession de la maison de ma grand-mère si tôt me met mal à l’aise. Je ne le ferai que lorsque le gérant de mon immeuble s’apercevra de l’existence du chien et me mettra à la porte, ne me laissant pas d’autre choix que de déménager. L’édifice est charmant. Vieux, mais bien entretenu. Il se trouve au bout d’une rue agréable qui évoque l’ambiance d’un petit village, avec d’autres boutiques pittoresques parsemées ici et là.

			Nous recevons régulièrement des touristes, car nous ne sommes pas très loin de Salem. Les hôtels et les chambres d’hôtes sont parfois moins chers ici, de sorte que beaucoup de visiteurs aiment y séjourner et faire le trajet en voiture ou en ferry pour visiter ensuite des villes plus intéressantes près de Marblehead. Je peux déménager le magasin où je veux, mais je ne m’imagine pas être ailleurs qu’ici. Les arbres, l’océan, l’accent du Massachusetts ? Il n’y a rien de mieux.

			C’est bizarre de voir que, malgré les bouleversements des dernières vingt-quatre heures, cet endroit est resté le même. Je ne sais pas à quoi je m’attendais en venant ici ; je pensais que je me sentirais différente, mais étrangement, tout est comme avant. Mamie Ruby était quelqu’un de minimaliste et n’aimait pas le changement. Je sais qu’il ne faudra pas longtemps pour débarrasser les deux espaces de ses affaires et les remplacer par les miennes, mais je n’en ai pas envie. Je sais que les os me permettront d’être toujours liée à elle, mais elle me manquera beaucoup. Mettre sa vie dans des cartons ne va pas me faire du bien. Je sais qu’elle était prête à partir, mais moi, égoïstement, je n’étais pas prête. Je ne le suis toujours pas.

			

			Je ferme la portière de ma voiture. Le bruit résonne dans la rue vide alors que je me prépare à la tâche qui m’attend. Le nom de la boutique, le Eye, est blanc et immaculé au-dessus d’un auvent couleur prune. Les grandes fenêtres qui bordent la porte d’entrée annoncent des Lectures psychiques. Le texte est si grand qu’il est lisible depuis la voie rapide qu’il faut prendre pour arriver jusqu’ici. Il y a une figure de géométrie sacrée peinte au pochoir à l’arrière-plan qui ressemble à une grande fleur, mais si on l’étudie de près, on voit que chaque ligne du dessin est composée d’un os. J’attrape la clé osseuse sur mon trousseau qui ouvre la boutique, chassant mes sentiments négatifs.

			Je peux le faire. Je peux honorer l’appel de mes ancêtres.

			Je me redresse et m’ordonne d’arrêter de tergiverser. Ce n’est pas rester ici à regarder dans le vide ou me remémorer des souvenirs qui va changer quoi que ce soit. Il faut que j’arrête de me focaliser sur la difficulté de la tâche ou sur ma tristesse et que je trouve un moyen de faire en sorte que ça fonctionne. Sur ce, je me dirige d’un pas assuré vers l’entrée de la boutique. Je glisse la clé dans la serrure et, d’un cliquetis, j’ouvre les portes du reste de ma vie.

			L’encens, la sauge et la verveine m’accueillent lorsque je pénètre dans l’espace baigné de soleil. Mon regard se pose sur les pierres et cristaux exposés, qu’ils soient à vendre ou placés dans la boutique pour une autre raison. Des herbes séchées et d’autres ingrédients en bouteille occupent tout un mur à ma gauche, sur des étagères en bois rustique qui mériteraient d’être dépoussiérées. Un rideau couleur safran sépare la partie principale de la boutique de l’endroit où mamie Ruby aimait faire ses lectures. Je prends une grande inspiration et, pour la première fois depuis que les os sont apparus sur la table de ma salle à manger, j’ai un peu d’espoir.

			

			À chaque génération, le nouvel ostéomancien s’approprie une boutique, la déplace et la modifie à sa guise. Parfois, ils arrivent et repartent de zéro, parfois ils ne changent rien. Je suis ici depuis quelques secondes à peine et j’imagine déjà des étagères en fer et en verre, du parquet clair au sol et une palette de couleurs neutres et épurées qui donnent une atmosphère chaleureuse. D’énormes coussins disposés un peu partout pour que les clients puissent se détendre tout en feuilletant des livres de magie ou en choisissant leur prochain jeu de tarot. Des potions et des teintures emballées dans des flacons modernes en verre, avec le sigle de ma famille gravé dans un sceau à la cire. Je ne suis peut-être pas prête pour toute la magie et tout le chaos qui accompagnent ce nouveau titre, mais la décoration, ça, c’est mon truc.

			Je dépasse les rangées d’étagères au milieu de la boutique et franchis le rideau qui mène à l’espace de lecture. J’imagine aussitôt d’antiques portes de grange qui se fermeraient et sépareraient l’espace. La lumière traverse les rideaux diaphanes et se pose sur une grande table ronde en ébène qui trône au milieu de la pièce. Ce n’est pas moi qui l’enlèverai, elle fait partie de la boutique de ma famille depuis plus de générations que je ne saurais les compter. Mais des fauteuils colorés pour cette zone pourraient être sympas, tout comme un nouveau papier peint texturé. J’ai envie d’une ambiance plus chaleureuse ici. Actuellement, l’atmosphère est sinistre, avec tout le violet foncé et le noir. Il est temps de faire entrer ces conneries psychiques dans le vingt et unième siècle.

			Le bois de l’escalier craque sous mon poids quand je monte à l’appartement au-dessus de la boutique. Le tintement familier du carillon au-dessus de l’entrée me parvient, et au lieu de poursuivre mon ascension, je me retourne et redescends en courant.

			Merde. J’ai dû oublier de verrouiller les portes.

			

			— Désolée, on est fermés, annoncé-je.

			Je me précipite vers l’avant du magasin pour intercepter la personne qui vient d’entrer.

			— Nous serons ouverts dans quelques mois… 

			Lorsque je sors du rayon des potions et que je me tourne vers la porte d’entrée, je me heurte de plein fouet à un torse large et dur.

			Je grogne et trébuche en arrière. De grandes mains m’attrapent par les épaules et m’empêchent de m’écraser sur le sol. J’appuie mes paumes sur les pectoraux de l’homme pour me stabiliser, puis lève les yeux. Encore. Encore plus haut, avant de ﬁnalement poser mon regard sur ce qui est probablement le visage le plus attirant que j’aie jamais vu.

			Je viens de peloter le frère aîné de Joe Jonas, plus sexy, plus musclé et plus viril. Une peau bronzée crémeuse, des cheveux de la couleur du café fraîchement moulu, une légère barbe que j’ai envie de lécher sur sa mâchoire parfaite. L’homme me regarde de ses yeux verts, et je suis si près de lui que je peux voir le petit anneau doré qui entoure ses pupilles. Il a une cicatrice qui part de quelques centimètres au-dessus de son sourcil gauche et qui descend le long de son visage, s’arrêtant juste sous sa joue. Cette cicatrice n’enlève rien à sa beauté. Au contraire, elle lui donne un air plus sauvage que n’importe quelle femme trouverait tout à fait irrésistible.

			J’arrête de tituber assez longtemps pour me rendre compte que je suis en train de le mater. Je devrais dire quelque chose. Peut-être m’excuser d’avoir joué au flipper contre son corps musclé. Mais non, aucun mot ne sort de ma bouche ; au lieu de ça, je continue de le fixer. À un moment donné, et je ne saurais dire quand, j’ai commencé à lui caresser le torse. La chemise boutonnée qu’il porte est incroyablement douce, et je me demande de quelle matière elle est faite, parce qu’elle est bien trop épaisse pour que ce soit du coton.

			

			Je me rends compte de ce que je fais et retire ma main, m’éloignant de la manifestation physique de tous mes fantasmes. Je recule et mets de la distance entre nous. Une partie de moi, celle que j’aime appeler mon démon intérieur, aurait vraiment aimé qu’il ne me lâche pas. Cette même partie espère qu’il va me plaquer contre un mur et me montrer ce qu’il sait faire. Je la repousse dans les recoins de mon cerveau dérangé et l’ignore au profit des parties plus logiques et socialement acceptables, celles auxquelles je peux faire confiance pour échanger avec un parfait inconnu.

			— Bonjour, euh, je suis vraiment désolée, mais nous sommes fermés. J’ai dû oublier de verrouiller la porte quand je suis entrée pour faire l’inventaire. Nous devrions être de nouveau ouverts dans un mois environ, ou deux. J’espère vraiment, vraiment que vous reviendrez pour tout ce dont vous aurez besoin à ce moment-là. Nous ferons une grande réouverture avec toutes sortes de choses sympas… et des bons de réduction…

			Je ﬁnis par maîtriser ma bouche qui s’emballe et m’arrête de parler.

			Des bons de réduction ? J’ai envie de me réfugier dans un coin et de me balancer d’avant en arrière pour oublier à quel point je suis mortifiée. Je suis presque sûre d’avoir dit « vraiment » trois fois. Eh bien, ça deviendra un moment que je revivrai tard le soir, lorsque j’essaierai de m’endormir, et que je repenserai à toutes les choses stupides ou embarrassantes que j’ai faites dans ma vie.

			Il me sourit, dévoilant ses dents blanches, et je m’oblige à faire un pas en arrière en espérant reprendre un peu mes esprits.

			— Vous êtes Ruby ? demande-t-il, une lueur de confusion et d’intérêt illuminant son regard vert. Je suis Rogan Kendrick, on s’est parlé au téléphone en début de semaine.

			— Oh, roucoulé-je sans pouvoir m’en empêcher. 

			Je me racle la gorge et tente de maîtriser mes hormones. 

			

			— Oui, non… Je suis sa petite-fille, Lennox. Je suis désolée de vous dire que Ruby est décédée… hier, lui dis-je un peu maladroitement, alors qu’un panache de tristesse me traverse.

			La surprise, la déception, puis, étrangement, la défaite s’infiltrent dans son regard olive à mon annonce, et ses épaules s’affaissent. Il recule et passe ses doigts dans ses cheveux soyeux.

			— Je suis vraiment désolée… déclaré-je quand je vois à quel point il est bouleversé par la nouvelle. 

			J’ai tout de suite envie de lui demander comment il connaît ma grand-mère, mais je me rappelle qu’il ne savait pas à quoi elle ressemblait et qu’il ne pouvait donc pas la connaître suffisamment pour être aussi ému d’apprendre sa mort.

			Il observe la boutique et ses yeux se posent sur la pochette d’os en velours violet que j’ai posée près de la caisse en entrant. Il se tourne vers moi, une lueur d’espoir brûlant illumine ses yeux. Puis il gâche toute sa beauté en braquant son regard sur moi et en me disant :

			— Tedas ruk shaw aus forin ve ostéomancienne. Ise hiruse ou fooiq tork shin iei.

			Une vague de chaleur lèche mon corps pour s’enrouler autour de mes poignets, de mon cou et de mes chevilles. J’écarquille les yeux de choc, frappée par une sensation de trahison. Je reconnais la première moitié de l’incantation qu’il vient de prononcer. J’ai moi-même dit ces mots à Hoot lorsque je l’ai lié à moi. Mon Mancer est aussi rouillé qu’un bateau de combat au fond de la mer, mais ce connard ne vient pas seulement de me désigner comme son familier, il vient aussi de me lier à lui d’une autre manière. Je n’ai reconnu que quelques mots, mais c’est suffisant pour que la panique et la rage m’envahissent. Je suis sur le point de rentabiliser les années de cours de kickboxing que j’ai suivis.

			Je ne sais pas à quoi Rogan Kendrick s’attendait quand il a violé la loi magique et m’a liée à lui, mais à en juger par sa réaction quand je lui donne un coup dans le ventre, ce n’était pas à ça.

			

			— C’est quoi ce bordel ? m’écrié-je.

			Je suis tellement énervée que j’enchaîne avec un coup de genou au visage.

			Il bondit en arrière, sauvant de justesse sa tête de ma rotule et sa queue de ma Converse. Il se heurte à une étagère d’attrape-rêves en dentelle et de cristaux avec tant de force qu’elle s’écroule. Je plonge pour m’écarter des grands rayonnages en bois, manquant de peu de me faire happer par l’un d’eux. Rogan se relève, fâcheusement remis de mon coup, et me lance un regard noir.

			Il. Me. Lance. Un. Regard. Noir. Putain.

			Je ramasse une bougie et la lui lance dessus, puis une autre et encore une autre. Il esquive et repousse les projectiles, tandis que Hoot reste allongé dans le coin, profitant calmement du spectacle.

			— S’il vous plaît, écoutez-moi… me supplie Rogan quand je manque de l’assommer avec une bouteille de philtre d’amour.

			Il regarde l’étagère d’où je sors mes missiles, et nous comprenons tous les deux la même chose en même temps. Je n’aurai bientôt plus de munitions. Il y a des étagères d’encens derrière moi, mais ça ne sera pas pareil que les potions, les pierres et les bougies. J’attrape une autre bouteille en verre, et l’instant d’après, je me fais plaquer au sol. Il saute par-dessus l’étagère renversée comme un chat gracieux, et je tombe comme une sauterelle qui ne savait même pas qu’on l’avait prise en chasse.

			Fils de pute.

			Ce bâtard voleur d’âmes est lourd, et je
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